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  PROLOGUE


  Le Détective Stephen Brown se préparait à aller se coucher quand son téléphone fixe se mit à sonner. Tous les muscles de son corps lui intimaient de ne pas répondre.


  Il venait juste de revenir à New York après avoir fini une mission. Il souleva le combiné ; « Oui, c’est le Détective Stephen Brown à l’appareil. » « On a besoin de vous, ici… » explosa la voix à l’autre bout du fil. « On a affaire à un meurtre vraiment sordide sur Houston Street… » « J’arrive tout de suite. »


  Il raccrocha, s’habilla, enfila son chapeau et sortit. Il se rendit sur la scène du crime aussi vite qu’il le pouvait. « Qu’est-ce-qui se passe ici ? » Demanda-t-il à l’officier de police le plus proche.


  « Les corps de l’écrivain célèbre, Thomas Chase, et de sa mère reposent à l’intérieur. »


  Thomas Chase, il pensa que ce nom lui disait vaguement quelque chose alors qu’il s’avançait pour entrer dans la maison.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE UN


  



  Thomas Chase avait fait sensation, il était connu comme un des écrivains les plus intéressants de sa génération.


  Il avait écrit des livres époustouflants de qualité. Un de ses meilleurs romans avait servi de base pour réaliser un film couronné de prix internationaux.


  On pouvait clairement affirmer qu’il était un homme accomplit. Il avait une silhouette petite et trapue d’aspect robuste, le genre à pratiquer les arts martiaux. Ses épaules étaient larges, ses cheveux blonds et son nez bien dessiné, ce qui le rendait un peu attirant physiquement.


  Il travaillait sur son dernier livre quand il avait réalisé que le fait de rester plus longtemps dans la ville effervescente de New York ne lui ferais aucun bien. Il devait s’installer dans un lieu plus calme qui lui permettrait de concentrer ses efforts sur la recherche de l’inspiration en vue de finir son livre.


  Il vivait avec sa mère âgée, qui avait été sa seule source de joie depuis que son père avait péri dans un terrible accident de voiture. Ce jour-là, il dormait paisible jusqu’à ce qu’un gémissement le réveille.


  Il reconnut la voix de sa mère. Il descendit les escaliers en courant pour vérifier qu’elle allait bien quand il vit des policiers en uniforme entrer dans leur maison. Il sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Ces policiers étaient venus pour informer sa mère de la mort de son père.


  Il avait douze ans à l’époque. Il en discuta longuement avec elle. « Dis, Maman, cette ville est un peu trop mouvementée pour ma concentration. J’aimerais partir en vacances. Je trouverai peut-être de l’inspiration pour commencer mon nouveau livre.


  Tu as une suggestion ? » « Oh, c’est une bonne idée. Tu pourrais aller en France ; j’ai entendu dire que la plupart des gens qui y allaient revenaient avec des idées intéressantes. » « Merci, Maman, c’est pour ça que je t’aime, tu as toujours réponse à tout. » Il l’embrassa sur les joues et sortit pour la journée. Plusieurs semaines s’écoulèrent avant qu’il ne voyage en France. « Bonjour… » dit-il avec le peu de français qu’il connaissait.


  « Bonjour, » Répondit-elle avec un grand sourire. « Quel endroit qualifieriez-vous de plus calme dans ce pays ? Je suis en vacances, et j’aimerais me reposer loin de ma famille. »


  Dit-il en lui rendant son sourire. « Vous pourriez aller à Avignon. C’est l’une des villes les plus calmes de France. » Il la remercia et partit.


  Il arriva à Avignon en pleine nuit, très fatigué et seulement désireux de se remettre de ce long voyage. Heureusement pour lui, il trouva un hôtel rapidement.


  Il alla directement à sa chambre, et avant même de retirer ses vêtements, il tomba dans les bras de Morphée. Il se réveilla d’un rêve étrange mais n’y accorda pas vraiment d’attention.


  Son cerveau lui jouait sûrement des tours à cause de la fatigue. Il s’approcha du téléphone et composa le numéro du réceptionniste ; « Bonjour. Pourrais-je avoir du café apporté à ma chambre ?


  Je loge dans la chambre 516. » « Bien sûr, vous le voulez comment ? » demanda le réceptionniste avec une politesse raffinée. « Noir, sans lait et sans sucre. »


  « Très bien, nous vous l’apportons dans dix minutes. » Il reposa le combiné et s’assit dans son petit lit. Alors qu’il attendait son café, il ne pouvait s’empêcher de penser à la forme que prendrait le livre qu’il allait écrire.


  Il n’en avait pas la moindre idée. Quand il pensait à son train de vie, il admettait volontiers qu’il n’avait rien d’une personne frugale. Il avait pour habitude de dépenser son argent aussi vite qu’il le gagnait.


  Il ne resterait bientôt plus rien de l’argent qu’il avait gagné avec la sortie de son dernier livre. Il pensa alors à ce que représenterait une nouvelle adaptation en blockbuster d’un de ses livres.


  Il pourrait s’acheter la nouvelle voiture dont il avait toujours rêvé, il installerait sa mère à Miami et en profiterait pour se faire plaisir aussi.


  Il était plongé dans un état profond de méditation quand on frappa à sa porte. « Qui est-ce ? » Demanda-t-il alors qu’il jetait un coup d’œil pour vérifier qui était devant sa porte.


  « Service de chambre, votre café est prêt. » Il ouvrit la porte pour laisser la personne passer et apporter son café à l’intérieur.


  Le réceptionniste avait pris la peine d’envoyer des sandwichs avec le café. Il donna un pourboire au garçon et verrouilla la porte derrière lui.


  Il se versa une pleine tasse de café, finit de manger et renvoya les couverts une fois qu’il eut terminé. Il s’allongea sur le lit et songea à la direction que prenait sa vie.


  Il avait perdu la plus grande partie de sa fortune au profit de son épouse à l’issue de leur divorce, et elle avait obtenu la garde de leurs enfants.


  Une pensée lui traversa l’esprit de façon fulgurante : sa vie était complètement chamboulée. Il n’avait plus d’épouse, on lui avait pris son fils, et il n’avait pas beaucoup d’idées pour son prochain livre.


  Au début, il avait envisagé d’écrire sur le sujet du divorce mais il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait écrire là-dessus. Il avait finalement abandonné cette idée.


  Depuis, il n’avait pas arrêté de passer d’une idée à l’autre sur ce qu’il allait écrire, et il continua sur cette lancée pendant trois derniers jours, sans quitter sa chambre. Il demandait à ce que lui soit envoyé des repas chaque fois qu’il avait faim.


  On pouvait dire de Thomas Chase qu’il était d’un naturel réservé. Le mot « reclus » conviendrait mieux. Il avait toujours vécu dans son monde imaginaire. Il ne supportait pas la compagnie des autres, à l’exception de sa mère.


  Chaque fois qu’il s’était rendu à des évènements, c’était sa mère qui l’avait en fait obligé à le faire. « Ces évènements vont t’aider à te faire plus d’amis et faire de toi une meilleure personne. » C’est ce qu’elle avait dit quand il avait voulu refuser un dîner avec le Maire.


  Il aimait beaucoup la tranquillité dont il pouvait profiter à Avignon. Il passait le plus clair de son temps sur le balcon où il lisait des livres de très célèbres écrivains tels que James Hardly Chase, Sydney Sheldon, Dan Brown et Harper Lee.


  Il lisait ces livres tout en se persuadant que peut-être son inspiration pour écrire lui reviendrait. Pendant les deux premières semaines de son séjour à Avignon, il ne quitta pas sa chambre.


  Un Jeudi après-midi, l’atmosphère à l’extérieur était particulièrement agréable et il se dit « une promenade ne me ferait pas de mal ».


  Il enfila ses vêtements et son chapeau, et quitta la chambre pour la première fois. Il n’avait pas marché plus de cent cinquante mètres depuis l’hôtel qu’il aperçut un magnifique chien noir.


  Thomas avait toujours eu une certaine affinité avec les chiens. Il aimait leur corps pelucheux, leur loyauté et leur jovialité. Il avait lui-même un chien.


  Il l’avait appelé Bolt. Il aimait ce chien et lui faisait confiance. « Prends soin de ma mère pendant que je ne suis pas là. » Avait-il lancé au chien qui remuait gaiement la queue, deux semaines plus tôt, avant de partir de New York en direction de Paris.


  Il s’approcha du bel animal imposant pour l’admirer. A sa grande surprise, le chien lui aboya dessus. Il fit un bond en arrière, visiblement secoué, et s’en alla. Il passa les trois heures suivantes à marcher.


  Il devait se vider l’esprit. Peut-être que cette promenade l’aiderait à retrouver l’inspiration. Il fit des tours du parc jusqu’à ce qu’il commence à faire nuit.


  Il se mit à marcher en direction de l’hôtel et, arrivé à trois cents mètres du bâtiment, il vit le chien qui l’avait effrayé plus tôt dans la journée, allongé par terre. Alors qu’il passait à côté du molosse, ce dernier grogna, et il se dépêcha de rejoindre l’hôtel.


  Il arriva à sa chambre et prit une longue douche. Après s’être séché, il appela la réception pour qu’on lui monte son dîner, qui fut apporté quelques instants plus tard. Il mangea et s’endormit presque immédiatement après.


  Il se réveilla le jour suivant et suivit sa routine habituelle. Il lut notamment un livre incroyable de Dan Brown, « Anges et Démons. »


  Il était fasciné. La lecture de ce livre le remplit de satisfaction. Il avait déjà une idée de ce qu’il pourrait écrire. Ces vacances commençaient finalement à porter leurs fruits.


  Il s’éloigna du balcon pour rejoindre l’intérieur de sa chambre, s’assit sur le lit et commença à mettre de l’ordre dans ses idées.


  Il envisagea d’écrire un livre sur une affaire de meurtre, un roman policier. Juste comme elle était venue, cette idée glissa hors de son esprit, et il fut à nouveau à court de pistes.


  Il resta dans sa chambre pendant encore plusieurs jours et décida de sortir se promener pour s’aérer l’esprit et faire des courses.


  En sortant, il demanda au réceptionniste où se trouvait le commerce le plus proche. « Tournez directement à droite, et marchez cent cinquante mètres environ. Vous verrez alors un petit supermarché. » « Merci. »


  Et sur cette réponse, il quitta l’hôtel pour entamer sa promenade. Le fait de sortir de sa chambre lui permit d’apprécier la beauté de la petite ville.


  Après avoir passé quelques heures à marcher, il se dirigea vers le supermarché. Après l’avoir trouvé, il entra et commença ses courses.


  Il acheta des cornichons, un aliment qu’il aimait depuis toujours, de la confiture, du pain et du lait. Il s’avança ensuite vers le comptoir et aperçut derrière une vieille dame, peut-être du même âge que sa mère, de grande taille, des cheveux gris et au visage affublé d’une paire de lunettes roses.


  « Bonjour, vous avez l’air d’être nouveau, ici. » Elle prit les provisions de ses bras. « Oui, je suis en vacances. » « Vous avez l’air différent, vous êtes américains ? » « Oui, je viens de New York. »


  Il paya pour ses provisions et sortit du supermarché pour rentrer directement à l’hôtel. Il se prépara un sandwich et un café au lait.


  Il s’endormit très tard ce soir-là, après avoir essayé de trouver de nouvelles idées. Il était encore occupé par ses réflexions quand il bascula dans le sommeil. Il vécut ainsi pendant la plus grande partie de son séjour à l’hôtel. Il ne sortait pas beaucoup.


  Il restait dans sa chambre et se contentait de contempler la ville en profitant de l’air frais qui s’engouffrait dans sa chambre depuis le balcon.


  Il sortait de sa chambre de temps en temps pour se vider l’esprit et faire des courses au supermarché de la vieille dame. Elle était la seule personne en ville avec qui il discutait. Il lui parla des difficultés qu’il rencontrait pour trouver de nouvelles idées pour son prochain livre. « Je n’arrive tout simplement pas à dénicher une seule idée. »


  Lui dit-il un jour où il était sorti faire ses courses, alors qu’il se tenait devant le comptoir. « C’est comme si ma tête était complètement vide. » « Ça arrive à tous les écrivains. Vous allez sûrement surmonter ça. » Lui dit-elle avec un sourire rassurant qui parvint à lui remonter le moral pendant le reste de la journée.


  Au treizième jour de son séjour à l’hôtel, il se leva de son lit, s’assit à l’antique table en bois et ouvrit son ordinateur portable pour vérifier l’avancement de son livre. A sa grande surprise, il n’avait pas tapé une seule phrase. Le document Word était vide.


  Il n’avait pas encore écrit la première phrase de son livre. Il s’effondra sur le lit. Il réalisait soudainement que tout le temps passé à l’hôtel avait été une pure perte de temps, d’énergie et d’argent.


  Une réalité écrasante s’imposa à lui : il était en pire forme maintenant que quand il était arrivé. Ses capacités créatives s’étaient réduites à néant. Cette prise de conscience l’attrista profondément.


  Un écrivain autrefois admiré était maintenant en train de se sombrer dans l’angoisse de la page blanche. Il décida qu’il était temps de partir. Il ne pouvait pas accomplir de grandes choses ici, contrairement à ce que sa mère lui avait assuré.


  Il se trouvait dans un état déplorable quand le sommeil l’enveloppa pour l’emporter vers le monde des rêves. Il fut ramené à la vie par la sonnerie agaçante du téléphone. Il s’approcha du bureau avec une démarche chancelante, mi-éveillé, mi-enseveli dans son monde onirique.


  Il prit le combiné. « Qu’y a-t-il ? » Souffla-t-il entre ses dents serrées, irrité qu’il était d’avoir été réveillé par le téléphone. « Nous sommes désolés de vous déranger. Vous avez reçu un colis. » « Un colis ? Très bien, j’arrive le récupérer. »


  Il était très surpris car personne, à l’exception de sa mère, ne savait qu’il séjournait en France. Il n’attendait aucun colis. Il sortit de sa chambre, encore à moitié endormi.


  Il traversa le couloir et pris l’ascenseur pour rejoindre le rez-de-chaussée. Il récupéra le petit colis des mains du réceptionniste et retourna dans sa chambre.


  Le paquet avait été grossièrement recouvert avec un vieil emballage violet en nylon, et était aussi petit qu’un roman de poche, à peine plus grand que sa main. Il rentra dans sa chambre et déchira immédiatement l’emballage pour découvrir un carnet de note dont la couverture noire était faîte d’un cuir rugueux. L’ouvrage paraissait très vieux, comme une ancienne relique ayant appartenue à une riche famille. Il ouvrit le carnet, et une étrange sensation parcourut son corps et le fit frissonner. Comme il n’était pas complètement réveillé, il mit cet incident sur le compte de son manque de sommeil. Il retourna au lit toujours d’une humeur déprimée et tomba dans un sommeil profond. C’est à ce moment-là que tout commença.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE DEUX


  



  Il se réveilla le cœur battant, trempé de sueur, et son lit semblait trempé. Il avait fait un cauchemar horrible, le genre de cauchemar qui s’accrocherai à lui et le hanterai jusqu’à sa mort. Il bondit immédiatement de son lit, courut à la salle de bain et prit une longue douche. Il faisait sombre dans la pièce et il était maintenant effrayé car il n’avait pas pris la peine d’allumer la lumière en passant la porte de la salle de bain. Il ne pouvait donc pas voir le sang qui tâchait ses mains. Il lava son corps de toutes les impuretés, dans l’obscurité. Il était pétrifié de terreur en pensant à ce rêve effroyable dans lequel il tuait l’une des choses auxquelles il tenait le plus. Thomas Chase, étant enfant, avait toujours adoré les chiens. Son premier chien lui avait été offert par son père pour son dixième anniversaire. Il était revenu en hâte de l’école avec beaucoup d’enthousiasme car une fête d’anniversaire était prévue en son honneur et il voulait aider sa mère pour les préparatifs. La fête avait commencé dans l’après-midi et tout se passa comme prévu. Les chansons, les rires et les dégustations se déroulèrent en douceur. Il était ensuite temps de passer aux cadeaux. Certains de ses amis étaient venus avec des paquets, petits et grands. Quand tous les présents furent donnés, son père entra dans la pièce avec une petite cage contenant un chiot particulièrement mignon. C’est à ce moment-là que son amour pour les chiens naquit. Il avait appelé ce chien Tuft et il l’avait profondément aimé. Malheureusement, après cinq années passées avec lui, l’adorable Tuft mourut tragiquement. Thomas était sorti se promener avec lui mais la laisse qui le retenait se cassa, à la suite de quoi le chien s’élança vers la route et fut fauché par un camion. Thomas avait pleuré des larmes d’amertume et de tristesse ce soir-là. Pour le réconforter, sa mère lui avait acheté un nouveau chien qui vivait toujours avec eux à New York à ce jour, et qui était maintenant vieux et fatigué. Thomas ne ferait jamais de mal à un chien, peu importe à quel point ce chien se révélait féroce ou sauvage. C’était précisément la raison pour laquelle son rêve l’avait laissé perplexe et anxieux. Dans son rêve, il était parti se promener. Alors qu’il passait devant une allée, il vit un gros chien noir qui, de manière fortuite, ressemblait étrangement au chien qui avait aboyé dans sa direction l’autre jour. Le chien était enchaîné à un poteau. Tandis qu’il passait devant le chien, ce dernier commença à aboyer férocement. Il avait accéléré la cadence de ses pas quand il réalisa que le chien bondissait vers lui, seulement retenu par les chaînes. Il poursuivit son chemin et fut hors de vue quelques instants plus tard. Il continua sa promenade onirique et une bonne idée de sujet pour son livre fusa dans son esprit. Puisqu’il aimait tant les chiens, il pourrait écrire un livre sur eux : les différentes races de chien, leur alimentation, leur tempérament, etc. Il était vraiment content de lui et se félicitait d’avoir trouvé cette idée. Il sautillait presque sur place de joie. C’était peut-être la découverte qu’il avait attendue en venant ici. Il était tellement heureux qu’en arrivant à l’endroit où le chien était enchaîné, il n’accorda même pas d’attention au molosse. Avait-il disparu ? Une entité puissante et massive l’attaqua brusquement par derrière, le plongeant d’un coup dans la surprise et la peur. La chose utilisait ses mains pour gratter violemment son dos, des mains sombres qui ressemblaient beaucoup à des griffes. Il ne pouvait pas les distinguer clairement à cause de l’obscurité de la nuit. Il pensa que des voleurs de bas étage l’attaquaient. Dans ce chaos, il avait déjà commencé à crier qu’il allait coopérer. Tout à coup, des crocs se plantèrent dans son bras et il sentit des ondes de douleurs glisser jusqu’à son cerveau. Il cria. C’est à ce moment-là qu’il réalisa qu’il ne se faisait pas détrousser mais qu’un grand chien sauvage était en train de l’attaquer. Il réussit à repousser le chien et il se mit à courir aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Quand il essaya de regarder derrière lui, il vit que le chien était tout près, ce qui le poussa à courir plus vite. Il pouvait courir vite, mais pas aussi vite que son poursuivant. En l’espace de quelques minutes, le chien fut à sa hauteur et bondit de nouveau sur lui mais cette fois, il était prêt. Il savait qu’il ne pouvait pas échapper à un chien aussi massif et puissant en courant, il devait donc éliminer le danger. Alors que le chien le poussait par terre, sa main tomba sur une énorme pierre. Au moment où le chien l’attaqua et il en profita pour le frapper avec la pierre en mettant toute sa force et sa volonté dans le coup. Le molosse poussa un gémissement et recula à cause de la douleur. Un coup d’une telle puissance était surprenant venant de la personne qu’il était en train d’attaquer. Thomas ne laissa pas au chien l’occasion de se remettre d’aplomb. Après le premier coup vint une série de coups plus forts. Le crâne du chien se brisa avec un son évoquant de multiples craquements d’os. Mais l’animal ne s’avouerait pas vaincu aussi facilement. Il bondit en direction de Thomas, résolu à porter le coup final, la gueule ouverte et les crocs dégoulinants de sang et de salive gluante. Thomas ne savait pas d’où venait le couteau qui était apparu dans sa main et n’y prêta pas attention. Il était de toute façon en danger. Il poignarda le chien au niveau de son cou et le molosse laissait échapper un gémissement, mais Thomas ne s’arrêta pas. Il continua à poignarder l’animal jusqu’à ce que le corps de ce dernier demeure étendu mollement sur le sol, sans vie. Il ne savait pas ce qui se passait. Sa tempe palpitait vivement à cause de la douleur dans son bras, sa poitrine se soulevait et s’abaissait de façon incontrôlable. Il réussit à trouver son chemin jusqu’à l’hôtel qui n’était pas si éloigné de là où il était, et y entra d’un pas hâtif. Il alla directement à sa chambre, appliqua un pansement sur son bras et avala quelques comprimés de médicaments. En quelques secondes, il s’était endormit, exténué. C’était le cauchemar qu’il avait fait. Le moment où il s’était couché dans son lit à l’état de rêve était également le moment où il s’était réveillé pour revenir dans la réalité. Il sortit de la salle de bain, les jambes chancelantes et la tête lourde. Il s’avança en direction du lit et, à travers la fenêtre, il vit un groupe de personnes amassées ensemble comme si elles observaient toutes un évènement, tout en tordant leur visage d’une façon horrible et dégoutante. Il sortit sur son balcon pour avoir une meilleure vue et, à sa grande surprise, gisait par terre le corps sans vie d’un chien qui ressemblait exactement au chien qui l’avait attaqué dans son rêve : grand, noir et recouvert d’une fourrure abondante. Fait encore plus troublant : le crâne de l’animal était brisé et la cause de cette blessure ne pouvait être que la pierre reposant à côté du corps et tâchée de sang noir. Il retourna dans sa chambre en tremblant à cause de ce qu’il venait de voir. Il réfléchit longuement au rêve qu’il avait fait et qui était aussi clair dans son esprit qu’un film en haute définition. De multiples pensées fusaient dans sa tête. Il se sentait aussi faible et malade. Il appela la réception pour qu’on lui apporte son petit-déjeuner. Les images qu’ils avaient vues capturait tellement son attention qu’il remarqua à peine que le téléphone n’était pas exactement à sa place, mais pendait sur le côté de la table. Il resta dans sa chambre toute la journée. L’idée de sujet pour son livre s’était envolé comme s’il n’y avait jamais pensé. Il se sentit encore plus mal à l’aise quand il regarda son bras et y vit un bandage qui n’était pas là la nuit précédente, et il se souvint qu’il avait appliqué un pansement sur sa blessure dans son rêve. Il retira le bandage alors que son cœur battait follement dans sa poitrine, s’attendant à voir des blessures infligées par des crocs. A son grand étonnement, il n’y avait aucune morsure. Cette découverte le soulagea grandement et atténua son agitation. Il repensa à l’incident longuement jusqu’à s’être convaincu qu’il ne s’agissait que d’une drôle de coïncidence. Après une longue réflexion sur ce qu’il s’était passé pendant cette matinée, il sentait qu’il commençait à en avoir assez de la ville d’Avignon. Il envisagea de retourner à New York. Il était possible d’imaginer que les choses se seraient mieux passées là-bas. C’est dans ces moments-là que sa mère lui manquait. Toutes les fois où il avait été troublé par quelque chose, sa mère avait été là pour le soutenir. Avant la mort de son père, il était un jeune garçon heureux entourés de nombreux amis mais sa vie ne fut jamais la même après ce tragique accident. Il devint très amer et agressif, en se mêlant de plus en plus à des bagarres et en séchant les cours, parmi bien d’autres comportements observés chez les enfants victimes de traumatismes. Cependant, sa mère avait toujours été là pour lui. C’était plus précisément quand il avait été arrêté pour un petit vol qu’il s’était rapproché de sa mère. Il était sorti avec quelques amis et avait décidé de sécher les cours pour aller s’amuser. L’un d’entre eux suggéra de voler des objets en prétendant que ce serait chouette. Ils essayèrent d’exécuter leur plan dans le commerce le plus proche, en bas de la rue. Ce qu’ils ne savaient pas, c’était que le propriétaire était un ancien officier de l’armée qui n’eut aucun mal à les appréhender avant d’appeler la police pour les dénoncer. Au lieu de lui crier dessus, sa mère conserva son calme en lui parlant doucement et réussit à lui faire promettre de bien se comporter à l’avenir. Au début, il était en colère. Mais au cours de cette nuit, il l’avait entendu sangloter faiblement dans sa chambre. Il comprit alors que la perte de son mari était aussi grande, mais pas plus grande pour autant, que la sienne. C’est à ce moment-là que sa relation de fils à maman commença. Il avait érigé au niveau d’habitude le fait d’informer sa mère de la situation et de la consulter chaque fois qu’il était confronté à des difficultés, et elle avait toujours d’excellents conseils à lui donner. Il se demanda ce que sa mère lui dirait concernant la situation où il se trouvait actuellement. « Thomas, tout va bien, ce n’est qu’un rêve. » Il se sentit mieux quand il comprit que la meilleure chose à faire était de rester calme. « Qu’est-ce que ça va m’apporter de me tresser ? J’ai un livre à écrire. » Pensa-t-il. Avec cette pensée rassurante, son anxiété s’évapora et il pouvait recommencer à réfléchir clairement. Il sortit sur le balcon pour voir ce qui était advenu du chien et vit que le cadavre de l’animal avait été emmené. Ce chien appartenait à une vieille dame qui habitait près de l’hôtel. Beaucoup s’accordaient à dire que la mort du chien était une bonne chose. Il avait toujours effrayé les gens. On racontait qu’une fois il avait mordu la vieille dame parce qu’elle ne l’avait pas nourri assez vite. Thomas se retira à l’intérieur du balcon et s’assit sur la chaise pour continuer le livre qu’il était en train de lire. Il espérait encore trouver l’inspiration pour son prochain roman dans les livres qu’il lisait. Il était particulièrement fasciné par l’écrivain Dan Brown. Il avait lu trois de ses livres et chacun de ces ouvrages lui avait donné de formidables indices sur ce qu’il pouvait écrire dans son prochain livre. A la tombée de la nuit, il avait presque tout oublié du rêve qu’il avait fait plus tôt. Il était tellement absorbé par sa lecture qu’il avait perdu toute notion du temps. Il se mit debout à l’intérieur du balcon et se dirigea ensuite vers le lit quand son estomac gronda, lui rappelant qu’il n’avait rien mangé de la journée. Il se détacha de sa lecture, enfila sa veste et son chapeau et se mit en route pour le supermarché. Quand il arriva sur place, il acheta des sandwichs et deux bouteilles de soda. Il retrouva la vieille dame derrière le comptoir, comme toujours. « Salut le New Yorkais. » Dit-elle avec un sourire amical sur le visage. « Salut, tout se passe bien, ici ? » Demanda-t-il distraitement, perdu dans ses pensées. « Ça va, comme d’habitude, les gens vont et viennent. » « Je vois… » Dit-il, vaguement conscient qu’il avait une conversation avec la vieille dame. « Vous allez bien ? » Demanda-t-elle, l’air inquiète. « Je vais bien, j’ai juste fait un cauchemar horrible. » Il réussit à décocher un sourire. Elle lui donna les provisions qu’il venait d’acheter et il sortit du supermarché.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE TROIS


  



  Deux jours passèrent sans qu’aucun incident bizarre ne survienne. Thomas était maintenant convaincu que le rêve dans lequel il tuait un chien n’était que le résultat du stress accumulé. Ce matin-là, il se leva après un long sommeil paisible. Il sortit du lit et s’avança sur le balcon pour se délecter de la beauté de la ville. Il avait été inquiété par l’annonce de la mort mystérieuse du chien dans les médias locaux. Quelque chose lui disait qu’il avait une part de responsabilité là-dedans. Mais maintenant c’était finit. Il pouvait dormir tranquille. La ville était magnifique. « Quelle vue fantastique. » Pensa-t-il. Il était d’une humeur particulièrement bonne ce matin. Rien ne semblait pouvoir le troubler maintenant qu’il avait constaté que les médias n’avaient pas mentionné la cause de la mort du chien. « C’était un bon chien. Il protégeait sa maîtresse avec jalousie… » Avait dit une personne en répondant aux questions posées suite à cet évènement étrange. Thomas se sentait en paix car il n’y avait aucun moyen de faire remonter la mort du chien jusqu’à lui. Cependant, un léger sentiment d’inconfort subsistait dans son esprit. Il était presque sûr qu’il était en partie responsable de l’incident. Il se sentait tellement heureux qu’il décida d’aller au café le plus proche pour prendre son petit-déjeuner. Il entra dans le café et alla s’asseoir dans le coin le plus obscur de la pièce car, malgré son humeur euphorique, il ne pouvait se débarrasser de l’idée qu’il avait participé à la mort du chien. Le serveur le remarqua bien après qu’il se soit installé à sa table. « Bonjour Monsieur, que puis-je vous servir ? » Demanda poliment le serveur. « Je parle un peu Français » dit-il avec le peu de connaissance de la langue française dont il disposait. « Oh, vous êtes américain ? » Demanda le serveur, rayonnant. « On ne voit pas beaucoup de Yankees par ici. » « Je suis venu pour profiter du calme. » Répondit-il sur un ton affable. Il commanda une tasse de café et des œufs brouillés. Il finit son petit-déjeuner, paya, laissa un généreux pourboire au serveur et partit. Il sortit du café en se sentant remis d’aplomb. Il décida de faire une petite promenade avant de retourner à l’hôtel pour y passer le reste de sa journée. Il entra dans sa chambre et verrouilla la porte derrière lui. Il ouvrit son ordinateur portable et commença à taper. Il écrivit le titre de son nouveau roman, « LE TUEUR FURTIF. » Sur le chemin du retour, des chaînes d’idées s’assemblèrent dans sa tête. L’histoire commencerait avec un homme au passé sombre qui avait rejoint un gang à un très jeune âge mais qui, en grandissant, s’était lassé de la vie de gangster. La mort était pourtant la seule sortie possible quand on était membre d’un gang. Il savait que s’il voulait mettre sa vie de criminel derrière lui, tous ses comparses devaient disparaître. Alors, il décida de tuer, un par un, tous les membres de son gang pour regagner sa liberté. Après chaque meurtre, il continuait à se dire « un dernier meurtre, pour mettre un terme aux meurtres pour toujours ». Mais il ne connaissait pas l’étendue de la situation dans laquelle il s’était mis. Le gang était beaucoup plus grand qu’il ne l’avait imaginé. Quand il commença à éliminer ses membres, ils pensèrent que c’était le fait d’un gang rival. Mais ils découvrirent bientôt qu’il était à l’origine des meurtres et se lancèrent à sa poursuite pour l’éliminer. Il avait deux choix, se rendre et subir une fin terrible ou tuer tous les membres du gang pour être enfin libre. Thomas se demandait comment il pourrait mettre en place l’intrigue de son nouveau roman. Il éprouvait une douce excitation en pensant à son idée. Il était plongé profondément dans ses réflexions quand son regard tomba sur le colis qu’il avait reçu quelques jours plus tôt, et qui devint l’objet de sa fascination. Il examina la couverture en cuir noir et fut impressionné par la qualité de cette ancienne relique, comme s’il la regardait pour la première fois. Le téléphone sonna tout à coup. « Oui ? » « Un appel pour vous, M. Chase, de New York. » « Je vais le prendre, merci. » Après quelques secondes d’attente, il entendit la voix de sa mère, « Thomas, je t’ai appelé il y a quelques jours, mais peu de temps après m’avoir répondu, nous avons été coupés ! Tu ne m’as pas rappelé après ça. » Ils parlèrent quelques minutes, juste le temps d’une petite discussion. Thomas allait raccrocher quand il demanda : « Maman, est-ce que tu m’as envoyé un petit colis il y a quelques jours ? » « Un colis ? Non, mon cher. Je vais aller me coucher maintenant. Je suis fatiguée. » Elle raccrocha. Thomas reposa le combiné aussi. Il se demandait toujours qui lui avait bien pu lui envoyer ce colis quand il s’endormit soudainement en tenant toujours le petit carnet noir dans ses mains. Il était 1 :00 du matin. Il faisait frais et humide, et la nuit était calme. Brusquement, un cri se fit entendre en provenance d’une chambre située aux étages supérieures de l’hôtel. Cette voix était celle de Thomas Chase. Il venait juste de réveiller d’un cauchemar horrible. Il tremblait comme une feuille, seul dans l’obscurité. Son cœur battait à tout rompre, et tout son corps était douloureux. Il alluma la lumière mais ses yeux restèrent presque aveugles et il ne pouvait rien distinguer autour de lui. S’il avait été doté d’une meilleure vue, il aurait peut-être remarqué les éclaboussures de sang sur son visage, ses mains et ses jambes. Mais il se sentait très faible, comme frappé de cécité, et tout ce qu’il pouvait distinguer était la silhouette floue des meubles de la pièce. Il fonça dans la salle de bain et s’assit dans la baignoire où il se fit couler un bain très froid. Il aimait les bains froids depuis qu’il était tout petit. Sa mère les utilisait pour le calmer quand il avait peur. Après la mort de son père, Thomas avait eu une série d'attaques nocturnes, de cauchemars, de mauvais rêves. Une nuit, après un terrible cauchemar, il courut dans la chambre de sa mère. Il lui raconta son cauchemar. Il avait commencé à grimper à un arbre en poursuivant un écureuil. Soudainement, un énorme serpent était apparu et l'avait chassé de l'arbre. Il avait eu tellement peur du serpent qu'il avait sauté en bas de l’arbre. Au lieu d'atterrir sur un sol solide, il fut absorbé par un abîme sans fin. Une fosse sombre et sans fond. Il se réveilla. Sa mère lui avait préparé un bain froid. Quand il en sortit, il se sentait beaucoup mieux et retourna dormir dans sa chambre. A partir de ce moment, chaque fois qu'il faisait des cauchemars, il se rassurait en prenant un bain froid, et c'est précisément ce qu'il a fit après le cauchemar sanglant de cette nuit. Ce qu'il vit dans ce rêve le bouleversait. Ça avait l’air si réel. Dans le rêve, il avait commencé son nouveau roman, et il l'écrivait avec beaucoup d’entrain. Il était satisfait de ce qu'il avait écrit. Il avait soudainement eu faim et une envie de sandwich le tenailla. Il sortit de l'hôtel pour aller se chercher à manger mais quand il fut arrivé au supermarché, elle était fermée. Cela le contraria un peu car ces crampes d’estomac se faisaient plus intenses. Il devait manger quelque chose. Il se dirigea vers le restaurant, mais il le trouva également verrouillé pour la journée. Sur le chemin du retour à l'hôtel, en colère et affamé, il croisa une femme plus âgée qui était en train de rentrer chez elle. Elle était grande et avait de longues jambes, le genre qui avait dû attirer beaucoup de regards quand elle était plus jeune. Il s'avança vers elle. « Bonjour Madame, auriez-vous quelque chose que je puisse manger ? » Demanda-t-il à la hâte. « Entrez, j'ai fait une tarte. » Il entra dans la maison et fut dirigé vers la salle à manger. La dame lui servit une part de tarte et il mangea jusqu’à n’avoir plus faim. Tout à coup, une sensation bestiale le submergea. Comme s'il était contrôlé par une force mystérieuse, il se saisit d’une batte de baseball qui reposait contre un mur et l’abattit violement sur l’arrière du crâne de la dame qui l’avait généreusement aidé. Elle s’effondra sous le choc, complètement étourdie. Il continua à la frapper avec la batte jusqu'à ce que sa tête soit couverte de sang. Le crâne de la vieille dame était maintenant visible sous les plaies ensanglantées infligées par les coups puissants assenés avec la batte. Après avoir mutilé son corps, il recouvra ses esprits. Il se sentait de nouveau lui-même. Il avait extrêmement peur, et sans plus réfléchir, il courut hors de la maison pour rentrer directement à l'hôtel. C'était la dernière chose dont il se souvenait. Aussi robuste et costaud qu’il était, Thomas n’aurait pour autant jamais de mal à une mouche. Il se considérait comme assez inoffensif. Depuis ce moment, il se repentit de ses comportements rebelles. Il était devenu plus humain. Il avait donc été profondément choqué de se voir mutiler un corps humain. Et avec une telle violence ! Le traumatisme était bien plus fort que celui qu’il avait ressenti suite au rêve avec le chien. Cette fois, il s’agissait d’un être humain. Il avait purement et simplement mutilé une vieille femme comme un psychopathe remplit d’une colère incompréhensible. Il resta un long moment dans la baignoire, les yeux fermés, sa respiration reprenant lentement un rythme normal. Quand il en sortit, son corps était raide et engourdi à cause de l’eau froide. Il se sécha et quitta la salle de bain pour rejoindre sa chambre. Il se sentait plus serein maintenant qu’il avait pris un bain. Il changea les draps de son lit qui étaient trempés de sueur. Il s’assit sur le lit et s’allongea. Il était perdu dans ses pensées : « Que penser de ce rêve… ? Que voulait-il dire ? » Il était athée, et ne croyait donc pas au surnaturel. Son cheminement de pensée n’effleura même pas cette dimension. Il cherchait plutôt toutes les explications logiques qui pouvaient donner un sens aux images qu’il avait vu. Il était plongé dans d’intenses cogitations quand, tranquillement, il ferma de nouveau les yeux.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE QUATRE


  



  Un grincement cinglant contre la porte le ramena abruptement à la réalité. Il fut dans un premier surpris qu’on vienne frapper à sa porte. Pendant une seconde, il pensa qu’il s’agissait de la police. Un frisson parcourut tout son corps. « Qui-est-ce ? » Demanda-t-il en haussant la voix. « C’est le facteur qui vous apporte le journal. Vous en voulez un ? J’ai une édition en anglais. » Il se leva de son lit et s’approcha lentement de la porte. Il ouvrit légèrement le battant et recueillit le journal du jeune garçon. Il était préoccupé par l’idée que le journal contienne des détails de son rêve. A son grand soulagement, aucune actualité relatée dans le journal ne mentionnait de meurtre. Il s’installa au vieux bureau pour lire le reste des actualités. « La France a rejoint les autres puissances mondiales pour mener une intervention pacifique au Moyen-Orient. » était la seule vraie nouvelle de ce journal. Il lâcha la gazette, qui tomba sur le bureau avec un bruit sec, et se saisit du téléphone pour appeler la réception. « Bonjour, Monsieur. » La voix agréable du réceptionniste retentit en provenance du combiné. « J’aimerais qu’on m’apporte une pizza et une grande bouteille de soda bien fraîche. » Dit-il hâtivement. « Très bien, Monsieur, nous vous les apportons dans quelques minutes. » Dit le réceptionniste avant de raccrocher. De nouveaux coups à la porte se firent entendre quelques instants plus tard. Il jeta un coup d’œil dans le judas avant d’ouvrir au livreur qu’il paya et récompensa d’un généreux pourboire, avant de verrouiller la porte derrière lui. Il mangea et se reposa. Il se réveilla dans l’après-midi et décida d’aller faire une promenade pour se vider la tête et retirer toute trace de son cauchemar de son esprit. Il marcha plus longtemps qu’à son habitude. Plus il essayait de sortir le cauchemar de sa tête, plus il y pensait. Il ne pouvait tout simplement pas penser à autre chose. « Pourquoi avait-il tué cette vieille dame ? Qu’est-ce qui lui avait pris ? » étaient les questions qui tournoyaient dans sa tête pendant la plus grande partie de sa promenade. Son esprit revenait aussi constamment au rêve dans lequel il tuait un chien. « Y a-t-il un lien entre ces cauchemars et mon passé ? » Se demanda-t-il. Il se promena pendant un long moment dans la campagne environnante. En temps normal, l’air frais l’aurait revigoré mais ce jour-là, un sentiment d’inconfort restait tapi dans ses entrailles. Il avait lu des écrits sur le somnambulisme. D’après des études, les somnambules pensent rêver quand ils sont en fait en train d’opérer dans la réalité, dans un état de sommeil profond. Il pensa qu’il y avait très peu de chances qu’il soit lui-même atteint de somnambulisme. Il se sortit aussitôt l’idée de la tête. En revanche, il prit le chemin du retour dans un état d’incompréhension encore pire que celui dans lequel il était en partant. Il était sorti dans le seul but de chasser le cauchemar de son esprit. Quand il revint sur ses pas, ses pensées étaient accaparées par des idées ridicules. Il commença à prendre le chemin du retour vers l’hôtel. Quand il arriva à la hauteur du supermarché, il décida d’y entrer pour s’acheter de quoi manger. Cependant, en arrivant devant l’entrée, il constata avec surprise que la porte était fermée. Le grillage n’était même pas relevé et il n’y avait personne aux alentours, ce qui était vraiment étrange. En cinq semaines qu’il avait passé à Avignon, la vieille dame n’avait pas manqué un jour de travail au supermarché. Il avait l’impression qu’elle tenait beaucoup à ce magasin, et qu’il représentait plus qu’un lieu de travail qui lui permettait de gagner sa vie. « Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ? Est-elle malade ? » Telles furent les questions qu’il se posa au moment de rebrousser chemin pour rejoindre son hôtel. Cette sensation était très étrange. Quand il arriva dans sa chambre, il s’assit sur son lit et se demanda s’il valait mieux rester ou partir. Il opta finalement pour quitter cette « ville étrange ». Il était venu chercher l’inspiration loin de la cacophonie de la ville. Il avait alors passé cinq semaines à Avignon sans le moindre résultat. « Il était temps de rentrer. » Il commença à faire ses valises. Il plia ses vêtements pour les placer dans son sac de voyage et rangea ses livres et son ordinateur portable dans son sac à dos. Il nettoya la chambre et s’apprêta à lui dire au revoir quand il remarqua le colis qu’il avait reçu quelques temps auparavant, posé sur le vieux bureau. Il s’agissait du carnet à la couverture de cuir noir qui avait sûrement appartenu à une ancienne famille. Il le ramassa, soudainement conscient de ne jamais l’avoir ouvert. Il ouvrit le carnet et ce qu’il vit le bouleversa et l’effraya au-delà de ce qu’il pouvait imaginer. Dans les écritures, il lui semblait lire ce qui ressemblait à la confession d’un meurtre qu’il aurait commis. Ce qui le surprenait encore plus parce qu’il ne se souvenait pas avoir écrit quoique ce soit dans le carnet. C’était la première fois qu’il l’ouvrait. Cela ne le choqua pas outre mesure. En revanche, ce qui le rendit le plus perplexe était le fait que les mots n’étaient pas écrits avec de l’encre. Ils étaient rédigés avec du sang. La substance était épaisse et se trahissait, et il pouvait presque sentir l’odeur amère et caractéristique. Après qu’il ait lu les mots consignés dans le carnet, son visage sembla se vider de son sang au point qu’il en devint pâle comme la mort. Un frisson glaçant parcourut tout son corps. Il ferma le carnet d’un coup sec, la respiration haletante. Il devait quitter cette ville, et vite. La ville de New York ne serait peut-être pas si mal après cette singulière aventure. Il s’assura d’arranger la chambre à son goût avant de partir. Il prit le téléphone pour informer le réceptionniste de son départ anticipé et lui demander d’appeler un taxi pour l’emmener à l’aéroport. Il avait fini ses valises et s’assit dans la chambre bien rangée en attendant patiemment l’appel de la réception. Le téléphone sonna et, comme si ses jambes avaient été des ressorts, il saisit le combiné en une fraction de seconde. « Votre taxi sera bientôt là, Monsieur. » Il ne se lasserait jamais d’entendre la voix mélodieuse du réceptionniste. « Très bien, je descends. » A la suite de quoi, il ramassa ses affaires, sortit promptement de la chambre, la verrouilla et se dirigea vers les escaliers. Quand il fut en bas, il rendit les clés de sa chambre au réceptionniste après les avoir tant utilisés ces dernières semaines. Il s’acquitta du paiement pour son séjour et prit place sur un des fauteuils du hall pour attendre le taxi. Un programme musical était diffusé à la télé mais il fut brusquement interrompu par un flash info spécial. Ses plus grandes peurs étaient de se réaliser. Il attendait patiemment que l’édition de journal télévisé se termine quand la dernière actualité attira de nouveau son attention. Les images apparaissant à l’écran le troublèrent tellement qu’il commença à s’agiter sur son fauteuil. La journaliste était en train de parler du meurtre brutal d’une femme à son domicile, dans la ville d’Avignon. Les photos et les vidéos qui étaient montrées étaient tellement macabres que Thomas dû se retenir pour ne pas vomir. La journaliste s’éloigna ensuite de la scène de crime pour questionner un officier de police. Thomas ne savait pas exactement ce qui disait à cause de sa connaissance limitée de la langue française mais il comprenait plus ou moins certains échanges. L’officier de police disait « Elle a été battue à mort. » Il ne comprenait pas le reste de la déclaration mais il avait compris le mot « Battue » et le mot « Mort ». Il s’efforça de mettre en place les pièces du puzzle et arriva à la déduction que l’officier de police déclarait que la femme avait été battue à mort. Sa peur s’intensifia maintenant que la police était impliquée. Il avait hâte de partir de ce pays étrange. Toute la fatigue qui l’accablait quelques instants plus tôt s’était maintenant envolée. Il suivit attentivement le reste du journal télévisé et réussit à obtenir plus d’informations. Personne n’avait la moindre idée de l’identité du tueur. Un moment plus tard, le taxi arriva. Il dit au revoir au réceptionniste et monta dans le taxi. Thomas était plongé tellement profondément dans ses pensées qu’il ignora complètement le chauffeur qui essayait de lui faire la conversation. Après plusieurs tentatives visant à lancer une discussion, le chauffeur n’insista pas plus en comprenant que son passager n’était pas intéressé. Il était loin de s’imaginer que l’échange de banalités était le dernier des soucis de son passager. Le trajet jusqu’à l’aéroport se fit dans le silence. Thomas était perdu dans ces réflexions. La découverte de la femme morte et les écritures rédigées avec du sang le troublait et envoyait des frissons dans sa colonne vertébrale. « Est-ce que c’est moi qui ai fait ça ? Est-ce que ça a quelque chose à voir avec moi ? Est-ce que je suis en train de sur-analyser la situation ? » étaient autant de questions qui fusaient dans son esprit. Pendant une fraction de seconde, il pensa au somnambulisme. Était-il en somnambule au moment où il avait fait ces choses ? A partir de là, comment pouvait-on expliquer son style d’écriture inscrite avec du sang ? Il écarta cette idée. C’était complètement ridicule. Comment aurait-il pu faire toutes ces choses horribles en étant somnambule et sans laisser aucune trace ? C’était sans compter le carnet, bien sûr. « Monsieur ! Monsieur !! Monsieur !!! » Appela le chauffeur, visiblement irrité et prêt à se débarrasser du passager impoli. Thomas se redressa vers l’avant. « Qu’est-ce qu’il y a ? » « On est déjà arrivé à l’aéroport, » grommela le chauffeur. « C’était vraiment rapide. » « J’ai pris le chemin le plus court. » Thomas sortit du taxi, paya le conducteur et marcha vers l’une des entrées de l’aéroport. Le chauffeur repartit et marmonna « Fichu Yankee ! » Thomas entra à l’intérieur et rejoignit la file d’attente pour les passagers retournant à New York. Il y avait des familles en vacances, des gens en voyage d’affaires et beaucoup d’autres voyageurs. La file avançait lentement. Thomas voulait arriver à New York le plus tôt possible, loin de ces évènements bizarres, à l’abri dans les bras de sa mère. Mais cette terrible appréhension ne le quittait pas. Il était déjà paranoïaque, toujours à regarder par-dessus son épaule, s’attendant presque à ce que la police débarque pour l’arrêter. Les policiers ne vinrent pas. Il était toujours dans un état de confusion intense sur ce qui lui était arrivé. Enfin, on le laissa monter dans l’avion. Seulement une partie des places était occupée et il s’assit seul dans sa rangée, ce qui lui fit extrêmement plaisir. Trente minutes après qu’il ait pris place dans l’avion, l’appareil amorçait son décollage. Il passa les heures suivantes à cogiter intensément, à la suite de quoi il ferma les yeux et sombra dans un sommeil profond et sans rêve.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE CINQ


  



  Pour une raison quelconque, le vol jusqu’à New York dura six heures. Thomas était ravi d’être de retour dans sa ville bien-aimée, un lieu dans lequel il pouvait échapper aux incidents étranges et inexpliqués. Dès que le pilote annonça qu’ils approchaient de New York, il poussa un soupir de soulagement. Tout ce qu’il voulait faire à ce moment était de se retrouver dans son appartement. Il sortit de l’appareil, s’éloigna de l’aéroport après avoir fait les formalités nécessaires et appela un taxi. Il avait respiré l’air de New York un nombre incalculable de fois, et il n’aurait jamais imaginé que cette atmosphère poussiéreuse et humide pouvait lui manquer un jour. Il s’engouffra dans le taxi jaune et dit d’une voix presque claironnante « Houston Street. » Le chauffeur démarra. Il arriva chez lui et serra très fort sa mère dans ses bras. Elle lui avait tellement manqué. « Tu ne m’as même pas prévenu que tu revenais. » « Je voulais te faire la surprise. » Il posa un baiser sur les joues de sa mère et entra dans l’appartement avec ses affaires. Alors qu’il progressait dans l’appartement, il s’arrêta net pour humer l’air, faisant usage de tous ses sens pour apprécier en avance le repas somptueux qu’elle avait préparé. Elle avait toujours été une grande cuisinière. Elle aurait pu ouvrir son propre restaurant mais elle s’était mariée avec le père de Thomas. « Ça sent très bon. » Dit-il sur un ton blagueur. « Oh, voyons. Ce n’est pas comme si c’était la première fois que tu sentais le fumet de mes boules de viande. » Dit-elle, visiblement embarrassée, mais d’une façon positive. Elle révélait toujours un côté vulnérable et drôle chaque fois qu’on la complimentait. « Monte à l’étage et prends une douche, et redescends ensuite pour dîner. » Au bout du couloir qui menait aux escaliers, il aperçut son chien qui l’attendait, étendu sur le sol. « Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? » Demanda-t-il en passant une main sur sa fourrure lustrée. « Il n’est plus le même depuis que tu es parti. » Dit-elle. Il donna une dernière caresse à son vieil ami et alla directement à sa chambre en passant devant son bureau. Il entra dans la pièce et retira ses vêtements pour s’engager dans la salle de bain et prendre une douche rapide. Il se sentait revigoré après avoir fini et il se sécha. Il enfila un short et un t-shirt ample, et descendit pour dîner. Sa mère avait déjà dressé la table. Il était réellement impressionné par son talent pour cuisiner la viande. Les plats qu’elle préparait étaient toujours élégants et raffinés, en plus d’être délicieux. Quand il entra dans la pièce, elle sembla surprise qu’il soit revenu aussi vite. « Est-ce que tu as appris à te doucher rapidement en France ? » Demanda-t-elle en souriant. « Maman, j’ai toujours été rapide. » Il éclata d’un grand rire chaleureux. Il rejoignit sa mère à la table, et ils commencèrent à manger. Les plats étaient succulents comme d’habitude. « Alors, mon cher, est-ce que tu as déjà trouvé des idées pour ton livre ? » Lui demanda-t-elle. « Non, je n’arrive pas à organiser mes idées pour les coucher sur papier. J’imagine que j’ai besoin de plus de temps. » Dit-il en baissant la tête. Il réalisait qu’il avait laissé sa mère pendant des semaines sans obtenir le moindre résultat. « Tu vas surmonter ce blocage. Ça arrive à tous les écrivains. » Répondit sa mère avec un sourire rassurant. Il l’avait toujours aimé et cet encouragement de sa part le faisait l’aimer encore plus. Ils finirent de dîner et il fit la vaisselle avec sa mère. Elle lavait les couverts et assiettes pour qu’il les rince et les range ensuite. Une fois qu’ils eurent finit, elle l’embrassa pour lui souhaiter une bonne nuit et alla à sa chambre, située au premier, pour profiter d’une bonne nuit de sommeil. Il était maintenant seul et décida de regarder la télé. Il se lassa rapidement des programmes télévisés et se dirigea vers sa chambre. Quand il fut entré dans la pièce, il décida de déballer ses affaires. Il commença avec son sac de voyage en récupérant ses vêtements et en les accrochant dans son placard. Après en avoir fini avec son sac de voyage, il passa au sac à dos en sortant son ordinateur portable et ses livres. Il pensait qu’il avait fini quand le carnet de notes à la couverture en cuir noir tomba du sac. Il sentit encore une fois son visage se vider de son sang. Depuis qu’il était revenu à New York, il avait complètement oublié cet horrible carnet. Il aurait dû le jeter quand il en avait l’opportunité. Il s’assit sur son lit, ouvrit le carnet et commença à lire ce qui était écrit à l’intérieur. Il était stupéfait par les choses complètement grotesques qu’il lisait. Il pensa « Un homme qui ne pourrait pas faire de mal à une mouche ne serait jamais capable de faire ça. » Le sentiment de sérénité qu’il avait ressenti plutôt le regagna et il écarta tous ses doutes comme s’il s’agissait d’une vaste et mauvaise blague. Il éteignit la lumière et était sur le point de s’endormir quand un objet froid entra en contact avec son nez. A cet instant, un frisson glacial traversa son corps et il fut emporté instantanément dans le monde des rêves. Ce qui semblait être un rêve paisible aux premiers abords se transforma soudainement en terrifiant cauchemar. Celui-là était beaucoup plus impressionnant que tous ceux qu’il avait eu auparavant, et s’il s’avérait qu’il était réel, Thomas ne pourrait jamais se pardonner. Il se réveilla lentement, cette fois.  Il sortait d’une nouvelle phase infernale de cauchemar. Sa chance aurait pu moins bien tourner. Il fonça jusqu’aux toilettes pour vomir car les images qui tournaient dans sa tête étaient plus que sordides et son estomac ne le supportait pas. Après s’être nettoyé, il sortit en hâte de sa chambre. Il avait besoin de voir sa mère. Elle devait être en sécurité. Mais juste en traversant le couloir, il sut que quelque chose n’allait pas. Il vit une flaque de sang et pensa qu’il se trouvait peut-être encore dans une dimension onirique. Il se pinça pour vérifier qu’il pouvait sentir la douleur. C’était le cas. Il avait la preuve dont il avait besoin pour se prouver qu’il était dans la réalité. Plus il se rapprochait de la chambre de sa mère, plus la situation lui semblait invraisemblable. Il avait aperçu des éclaboussures de sang sur le sol, et s’en trouva encore plus paniqué. « Est-ce que c’est arrivé encore une fois ? Son rêve révélerait-il à nouveau une vérité concomitante ? » Il tapa quelques coups à la porte et tourna finalement la poignée. Ce qu’il vit le fit sombra dans un état de folie dont il ne pourrait jamais se remettre. Il poussa des gémissements entrecoupés de cris désespérés. Il ne pouvait tout simplement pas en croire ses yeux. Le carnet de note disait donc la vérité, il était le coupable derrière tous ces crimes. Il s’assit près de sa mère, dans une mare de sang, secoué de tremblements incontrôlables. Ses yeux et sa bouche étaient grand ouverts, son corps était froid et une entaille sanglante et profonde faisait le tour de sa nuque. La cause de cette blessure était sans aucun doute le couteau tranchant qu’il voyait posé à côté de son corps. Il était incontestablement la cause de sa mort.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE SIX


  



  Le Détective Stephen Brown, qui avait été appelé à se rendre à Houston Street, était un homme qui venait juste de rentrer d’une mission de police particulièrement fatigante et pénible en Californie. Il était très respecté parmi ses collègues pour ses exploits et sa détermination à élucider tous les dossiers qu’on lui confiait. Quand il entra dans le petit appartement, il pensa immédiatement « Cet endroit devait sûrement appartenir à un homme riche. » Il laissa échapper un petit sifflement en tournant la poignée de la porte qui menait à la pièce principale de l’appartement. On voyait tout de suite qu’une fortune avait été dépensée pour meubler l’intérieur : tapis persans, objets d’art, artefacts anciens. La décoration de la maison trahissait un mode de vie opulent. Quand il pénétra l’appartement, plusieurs policiers s’affairaient déjà à l’intérieur, avec une tâche bien précise pour chacun d’entre eux. Alors qu’il progressait dans l’appartement, un petit homme en uniforme, qui avait l’allure d’un jeune détective, s’approcha pour le saluer. « Désolé de vous avoir fait venir à cette heure tardive, Monsieur. L’affaire semble vite réglée, cependant. Deux corps dans les chambres à l’étage, à gauche. Une dame âgée et un jeune homme que nous pensons être le célèbre écrivain, Thomas Chase. » « Vraiment ? » Demanda le détective sans grand enthousiasme. Le nom lui disait toujours vaguement quelque chose, comme s’il l’avait entendu quelque part. Il suivit le jeune officier jusqu’à la chambre où se trouvait les corps. Immédiatement en entrant dans la chambre, il reconnut le corps du jeune homme étendu par terre. Il s’agissait d’un garçon qu’il connaissait et qui avait perdu son père dans un accident de voiture quand il était au collège. Ils avaient vécu dans la même rue avant de déménager. Il avait entendu quelques temps plus tard que le garçon était devenu un écrivain de renommée. Mais comme le détective ne lisait pas beaucoup, il n’avait pas eu l’occasion de lire ses livres. « Le scénario semble tout tracé. La mère a été tuée par son fils, qui ne devait pas être complètement sain d’esprit. Mais après avoir commis le meurtre, il a dû réaliser ce qu’il venait de faire et a mis fin à ses jours. » Expliqua le jeune officier. « Je pense que vous avez raison… » Dit le détective en essayant d’organiser ses idées. Avant que le détective puisse finir sa phrase, un autre officier de police entra dans la chambre et lui tendit un carnet de note avec une couverture en cuir noir. « Monsieur, je pense que ça peut vous intéresser. » Le détective prit le carnet et commença à lire ce qui y était écrit. De toute sa carrière de détective, Stephen Brown n’avait jamais vu quoique ce soit d’aussi macabre. Le jeune homme étendu par terre avait visiblement rédigé des aveux de ces crimes dans le carnet, en admettant avoir tué sa mère et son chien – qu’on ne trouvait nulle part d’ailleurs – et avoir commis une série de crimes à l’étranger. Cette découverte rendit Stephen perplexe. En effet, qu’est-ce qui pousserait un meurtrier à avouer ses crimes, et qui plus en rédigeant ses aveux avec du sang, et non de l’encre ? Il y avait deux réponses possibles. Le meurtrier souffrait de troubles psychologiques, ou il avait été manipulé. Le détective ne savait toujours pas ce qui s’était passé, mais il était plutôt sûr que Thomas Chase n’était pas le coupable.


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE SEPT


  



  Thomas avait déjà ressenti quelque chose de semblable. Chaque fois qu’il faisait un mauvais rêve qui finissait par s’évanouir dans l’air, il sentait toujours un objet froid toucher son nez, suivi d’un frisson glacial qui le plongeait instantanément dans un sommeil profond. Il n’y avait jamais vraiment prêté attention. Il n’y accordait pas plus d’importance. Après avoir découvert le corps sans vie de sa mère, il se trouvait dans un état désastreux. Tout son monde avait volé en éclats sous ses yeux. Qui appellerait-il chaque qu’il ne se sentait pas bien ? Qui serait toujours là pour lui apporter du réconfort ? Ces questions l’obsédaient alors qu’il sanglotait tristement, quand tout à coup il entendit des bruits de pas dans l’appartement. Il pensa que des cambrioleurs avaient tué sa mère et était sur le point de donner l’alarme. Mais au lieu de s’éloigner en se faisant plus légers, les bruits semblèrent s’approcher. Soudainement, deux hommes habillés de toges noires et dont le visage était obscurci par des capuches apparurent dans la pièce. « Que voulez-vous ? Est-ce que c’est vous qui avez fait ça ? » Il pointa du doigt le corps étendu à côté de lui avec colère. « Non, » dit un des hommes en toge. « C’est vous qui l’avez fait, mais nous vous avons aidé. » « Aidé ? Tous ces rêves que j’ai faits, vous étiez derrière tout ça ? » tonna-t-il, fou de rage. Il se saisit d’un vase et le lança de toutes ses forces vers un des hommes. Ce qui arriva ensuite fut tellement rapide que Thomas n’eut pas le temps de le voir venir. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il se trouvait maintenant étendu par terre, incapable de faire le moindre mouvement. « Je viens de réaliser une attaque neutralisante. Tu ne peux pas bouger un seul muscle. » Dit l’homme qui avait contre-attaqué. « Qui-êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous me voulez ? » Siffla Thomas entre ses dents serrées. « Nous sommes des émissaires du GRAAL, et nous en avons bientôt fini avec toi. » Dit celui qui semblait détenir l’autorité sur l’autre. « Le GRAAL ? Mais de quoi vous parlez ? » Demanda-t-il, visiblement perplexe. « Tu ne devrais pas t’inquiéter pour le GRAAL. Tu devrais t’inquiéter pour ta propre vie. » Répondit celui qui devait être le chef. « Tu as bien aidé notre cause. » « Qu’avez-vous fait ? » Demanda Thomas, sidéré. « Nous t’avons utilisé, un écrivain solitaire souffrant du syndrome de la page blanche, pour éliminer des misérables. » Dit le chef. « C’est toi qui as commis les crimes que tu voyais dans tes rêves, sous l’influence d’un produit chimique hypnotique que nous avons utilisé sur toi. » Thomas devint pâle comme la mort quand il entendit ces derniers mots. Tout le sang qui pulsait dans son visage sous l’effet de l’adrénaline se vida complètement. Il était terrifié par ces hommes et par les choses qu’il l’avait obligé à faire. « Le GRAAL est une ancienne organisation secrète qui croit en la pratique de l’euthanasie. Nous tuons tous ceux qui mènent une vie misérable. Le chien que nous t’avons obligé à tuer avait perdu son propriétaire légitime et avait été abandonné chez cette vieille dame avec qui il vivait. Il était très malheureux. » Thomas pouvait seulement observer les deux hommes, aucun mot ne parvenait à se former dans sa tête. « La vieille dame du supermarché que tu as tué sous notre contrôle avait perdu son mari et son fils unique dans un accident de voiture. Elle était aussi très malheureuse. » Thomas n’arrivait pas à comprendre pourquoi ils avaient ruiné sa vie au nom de cette cause. « Pourquoi m’avoir choisi ? » Demanda-t-il alors qu’il commençait à retrouver des sensations dans ces muscles. Les effets de l’attaque neutralisante commençaient à disparaître. « Tu étais le candidat parfait. Tu te trouvais dans une ville où personne ne te connaissait, et tu ne communiquais jamais avec le monde extérieur. Tu étais comme un fantôme à Avignon, ce qui nous convenait parfaitement. » Ils éclatèrent d’un rire lugubre. « Les produits chimiques à effet hypnotique oblige celui qui les inhale à obéir à la première voix qu’il entend. Cette nuit, nous t’avions déjà administré le produit, mais ta mère, au moment fatidique, a essayé de nous arrêter. Tu comprends ? Elle a essayé de changer le destin qu’elle avait patiemment bâti pour toi, avec nous. Dans cette chambre, il y aura bientôt deux cadavres, mais il n’aurait dû y en avoir qu’un, le tien. Elle savait tout et après qu’elle ait changé d’avis, nous n’avons pas eu d’autres choix que de la tuer, et le plus drôle dans cette histoire, c’est que tu l’as volontiers fait toi-même. » Thomas Chase ne pouvait pas croire un seul mot qui sortait de la bouche de cet homme. « Ma mère… ? Vous parlez bien de ma mère… ? » « Oui. Ça te surprend ? Ça ne devrait pas. Tu penses que c’est chose aisée de vivre avec quelqu’un comme toi dans les parages ? Tu ne vois pas que ta vie est un désastre complet ? » Il n’écoutait plus. Il restait allongé sur le sol en fixant le plafond avec des yeux vides et la bouche légèrement entre-ouverte. Des larmes chaudes commencèrent à dévaler ses joues. A ce moment précis, il ne pouvait rien faire. A ce moment précis, il comprit. Sa mère était la seule personne qu’il aimait vraiment et il réalisait maintenant qu’il ne savait pas grand-chose d’elle. La seule voix qu’il avait entendu avant ces violents cauchemars étaient la sienne. Comme si l’homme qui parlait pouvait lire dans ses pensées, il reprit : « Tu comprends maintenant ? La cause du GRAAL est portée en avant depuis la nuit des temps. Nous avons des partisans partout dans le monde. Comme c’était le cas pour ta mère, certaines personnes n’éveillent jamais les soupçons. » « Qu’en est-il du livre ? Les écritures, le sang ? Qu’est-ce que ça signifie ? » Demanda Thomas en essayant résolument de ne pas croire ce qu’on lui disait. « Chaque fois que les effets des produits chimiques s’éteignent, les personnes sous influence révèle leur vraie nature. Tu es un écrivain et c’est pour cette raison que nous t’avons envoyé un carnet de note. Tu as relaté ce que tu avais fait après chaque meurtre avec le sang de ta victime. » « J’ai utilisé le sang du chien pour raconter la façon dont je l’ai tué ?! J’ai utilisé le sang de la vieille dame du supermarché pour écrire les détails de sa mort ?!! Et j’ai utilisé… » Il ne finit pas sa phrase et déglutit péniblement. « J’ai utilisé le sang de ma mère pour relater son meurtre ?!!! » Demanda-t-il avec rage. « Je ne pensais pas qu’il allait comprendre aussi facilement. » Dit le chef sur un ton sarcastique. Rien n’avait plus de sens pour Thomas Chase. Que se passait-il exactement ? Il était fou de rage. Il voulait leur faire du mal. Les effets de la contre-attaque avaient disparu, son comportement bestial le submergea et il bondit brusquement dans leur direction. En réalité, il plongea dans un sommeil dont il ne se réveillerait jamais. Il entendit une détonation retentissante et ses pupilles roulèrent derrière ses paupières. Tout disparut autour de lui. Et ensuite, l’obscurité l’enveloppa. L’homme qui avait tiré effaça ses empreintes sur le revolver qu’il venait d’utiliser et plaça l’arme entre les mains de Thomas en positionnant son corps de façon à suggérer un suicide. « Parfait, » Dit le chef à son subordonné alors qu’ils sortaient de l’appartement avec la furtivité d’un tigre sur le point d’abattre sa proie. « La police n’y verra que du feu. Un jeune homme souffrant de troubles mentaux tue sa mère. Après avoir réalisé ce qu’il avait fait, il se suicide. »


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  CHAPITRE HUIT


  



  Le Détective Stephen Brown avait pris son temps pour parcourir méticuleusement tout ce qui était écrit dans le carnet en cuir, sans oublier un seul mot. L’auteur avait écrit dans le carnet comme on écrit un journal intime. La première histoire racontait comment l’auteur avait mutilé un chien qui l’avait attaqué. « Au treizième jour de mon séjour à Avignon, vers 11:00 du soir, je suis sortit de ma chambre et me suis diriger directement vers le chien qui m’avait aboyé et grondé dessus plus tôt dans la journée. Je l’ai poignardé à mort et j’ai fracassé son crâne. Après cela, je suis rentré à l’hôtel pour me coucher dans mon lit. » Le détective était décontenancé par une telle histoire, mais il n’était pas encore horrifié. « Deux jours après avoir tué le chien, vers 11:00 du soir, j’ai quitté ma chambre pour me rendre directement au domicile de la propriétaire du supermarché et je l’ai battu à mort parce que j’en avais envie. » Ces mots choquèrent le détective au plus haut point. Comment un homme sain d’esprit pouvait tuer un autre être humain juste parce qu’il en avait envie ? « Vers 11:00 du soir, le jour de mon retour à New York, je suis descendue au rez-de-chaussée pour rejoindre la cuisine et j’ai prit le couteau le plus tranchant que j’ai pu trouver. Je suis entrée dans la chambre de ma mère. Elle savait que c’était moi, alors elle ne s’est doutée de rien. Je l’ai poignardé dans la nuque. Le sang gicla de la blessure comme les gerbes d’eau d’une fontaine. » Le Détective Stephen Brown n’arrivait pas à croire ce qu’il venait juste de lire. Le défunt jeune homme avait avoué le meurtre de deux personnes avant sa mort. L’affaire était vite réglée. Il était plutôt évident que le tueur avait agit sous le coup d’une frénésie meurtrière. Et pourtant, un sentiment d’inconfort s’empara de lui alors qu’une petite voix dans sa tête lui soufflait que quelque chose n’allait pas. Une intuition peut-être. Le détective resta quelques secondes près du corps de l’écrivain et observa attentivement son visage. Les yeux étaient grands ouverts, chargés de peur. En dépit de tous les indices qui prouvaient sa culpabilité, en dépit de la confession qu’il tenait entre ses mains, un doute subsistait toujours, une déchirure dans l’espace-temps qui essayait de traverser les murs épais de la réalité. Stephen Brown sortit de la chambre et commença à se demander à quoi avait pu ressembler la vie de son camarade de classe, quel était le facteur décisif qui avait transformé l’enfant jovial qu’il avait connu en meurtrier froid et insensible. Ils avaient été des amis proches dans le temps. « Etais-ce la mort de son père qui l’avait poussé à prendre la mauvaise voie. » Se demanda le détective, pensif. Il se rappelait encore de toutes leurs aventures frivoles et malicieuses. Ils étaient heureux et enjoués à cette époque. Il se rappelait de la fois où Thomas avait réussi à pousser un vieil homme à saupoudrer son visage avec du poivre. Ils s’étaient tellement moqués de cet homme. C’étaient vraiment de bons moments. Mais un jour, Thomas changea complètement. Il était devenu un étranger. Il ne s’ouvrait plus aux autres, s’isolait souvent. Quand ils étaient encore des enfants, Stephen avait essayé de se rapprocher de lui, mais toutes ses tentatives furent vaines. Quand Stephen apprit que le père de Thomas était mort, il resta loin de ce dernier pour lui donner l’espace dont il avait besoin. Quelques temps plus tard, Thomas déménagea et c’est ainsi que leur amitié connut une fin abrupte. De tout son temps passé à travailler comme détective, Stephen s’était toujours efforcé de réaliser ses missions en mettant de côté ses émotions, le visage toujours impassible, et il obtint de bons résultats de cette façon. Mais aujourd’hui, la situation était différente. Il se sentit triste quand, en ouvrant la porte au design raffinée, il fut enfin prêt à quitter l’appartement sur Houston Street. Il aurait sincèrement aimé que le père de Thomas ne meure pas. La vie de ce dernier aurait sûrement pris une tournure plus positive.


  Cher lecteur,


  Merci d’avoir choisit de lire cette nouvelle ! Je vous serais très reconnaissant si vous preniez quelques minutes pour laisser un commentaire détaillant vos impressions sur cette nouvelle, sur Amazon ! A très bientôt pour la prochaine nouvelle.


  Bien à vous,


  James
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